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La playlist…

			… pour déprimer un tout petit peu…

			Dynasty – Miia

			Heartbreaker – Birdy

			Vivre – Marina Kaye & Soprano

			Jar of Hearts – Christina Perri

			Only Love Can Hurt Like This – Paloma Faith

			On ne meurt pas d’amour – Clara Luciani

			… avant de réveiller la personne fière, forte et exceptionnelle en vous !

			Castles – Freya Ridings

			Fighter – Christina Aguilera

			Survivor – Destiny’s Child

			Je survivrai – Larusso

			Flowers – Miley Cyrus

			Break Up Song – Little Mix

			New Rules – Dua Lipa

			We Are Never Ever Getting Back Together – Taylor Swift

			Roar – Katy Perry

			Shut Up and Dance – Walk the Moon

			Girl on Fire – Alicia Keys

			Shout Out to My Ex – Little Mix

			I Am Woman – Emmy Meli

			Since U Been Gone – Kelly Clarkson

			2 Be Loved (Am I Ready) – Lizzo

			IDGAF – Dua Lipa

			I Can Do It With a Broken Heart – Taylor Swift

			Stronger (What Doesn’t Kill You) – Kelly Clarkson

		



	
			
		
			
Prologue

			NOA

			Les belles histoires d’amour se concluent par un mariage.

			Pour le nôtre, ma future femme et moi avons choisi la date symbolique du 14 février, ainsi qu’un lieu cher au cœur de nos proches. La chapelle privée qui accueille la cérémonie appartient à la famille de ma fiancée depuis des générations. C’est ici que ses parents et ses grands-parents se sont mariés. Aussi espérons-nous que cet édifice, alliant sobriété et élégance, nous portera bonheur. Même si je ne suis pas pratiquant, pour Andréa et sa famille, je me plie volontiers à la tradition religieuse qui a plus de charme que la modeste cérémonie qui nous attend dans deux jours à la mairie.

			Aussi magnifique soit cet endroit décoré d’anémones et de chèvrefeuilles, aussi trépignants d’impatience soient nos invités, mes yeux ne peuvent se détacher d’Andréa lorsqu’elle apparaît au bras de son père. Resplendissante dans sa robe en dentelle, elle remonte l’allée dans ma direction accompagnée d’une version instrumentale de Make You Feel My Love. Son sourire en coin, figé par la nervosité, me rappelle celui qu’elle arborait le jour de notre rencontre, il y a un peu plus de trois ans. Elle débutait comme pigiste pour un magazine féminin et s’était rendue dans mon ébénisterie pour écrire un article sur la décoration d’intérieur. Bien que je ne sache ni me vendre ni me rendre intéressant, elle m’avait proposé un rendez-vous après cette entrevue. Bien d’autres avaient succédé jusqu’à ce que nous nous mettions naturellement en couple. Aujourd’hui, notre mariage représente la suite logique de notre relation, d’autant plus que nous allons tous les deux franchir la barre des trente ans cette année.

			Quand Andréa arrive à mon niveau, je remarque une certaine rigidité dans ses épaules, malgré la cascade de boucles blondes qui les recouvrent.

			— Tu es magnifique, lui dis-je.

			— Je te retourne le compliment.

			Ses prunelles marron me détaillent de la tête au pied. Ma fiancée ignore que dans mon costume bleu marine je ressemble plus que jamais à mon géniteur, un diplomate japonais qui nous a abandonnés, ma mère et moi, quand j’étais très jeune. Je lui dois mes cheveux ébènes, rassemblés aujourd’hui en un chignon à l’arrière de mon crâne, mes pommettes saillantes et la forme en amande de mes yeux.

			Je m’empare de la main tremblante d’Andréa, en souhaitant qu’elle profite de notre grand jour et oublie le stress et les doutes que nous a causés son organisation.

			— Tout va bien se passer, lui murmuré-je. Regarde tous ces gens heureux d’être présents pour nous.

			D’un signe de tête, je désigne à ma future épouse nos familles et nos amis qui composent l’assemblée. Ces personnes comptent bien plus que la cérémonie en elle-même. J’observe ma mère assise au premier rang. Ses yeux bleus peinent à contenir ses larmes. Derrière elle, mes oncles, tantes et cousins prennent déjà des photos. Mon regard accroche ensuite celui d’Oscar, mon meilleur ami, qui me décoche aussitôt un clin d’œil.

			Du côté d’Andréa, bien que sa mère conserve un visage impassible, son père et son meilleur ami, Victor, semblent submergés par l’émotion.

			— Seigneur, nous sommes réunis aujourd’hui devant Toi afin de célébrer l’union de deux de Tes enfants…

			La voix du prêtre, un ami de la famille d’Andréa, me ramène au moment tant attendu. À défaut de parvenir à capter le regard de ma fiancée, bouleversée par l’importance de l’événement, je resserre mes doigts autour des siens.

			Les sermons sur l’amour et les prières se succèdent. Nos proches interviennent pour lire des textes que nous avons choisis au préalable. L’instant me touche tellement que je me sens idiot d’avoir hésité à sauter le pas. Andréa avait raison, le mariage n’est pas qu’une formalité exigée par la société. Il s’agit avant tout d’un beau et émouvant rituel qu’un couple mérite de graver dans sa mémoire.

			Mon cœur bat à tout rompre au moment où le prêtre annonce l’échange des consentements. Avant de nous laisser la parole, il indique :

			— Si quelqu’un s’oppose à cette union, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais.

			Un sourire fleurit au coin de mes lèvres. Cette phrase, c’est Andréa qui a tenu à ce qu’elle soit prononcée pour faire « comme dans les films holly­woodiens ». Je m’amuse du petit caprice de cette grande romantique…

			En revanche, je m’amuse beaucoup moins de la blague de son meilleur ami qui se lève brusquement de son siège.

			Qu’est-ce qu’il fout ?

			Les regards convergent aussitôt vers lui, pendant que des murmures s’élèvent dans la chapelle. Sous le feu des projecteurs, Victor hésite et balaie l’assemblée du regard. Je pense qu’il va dire « Nan, je plaisante ! » avant de se rasseoir.

			Grave erreur.

			À la place, il prend une grande inspiration, puis me lance un « désolé » avant d’ancrer son regard à celui d’Andréa.

			— Je… j’aurais dû m’exprimer avant… mais, puisqu’on m’en donne l’occasion, je prends cela pour un signe. Alors voilà… je t’aime, Andréa. Je suis désolé, mais je t’aime depuis toujours. Je suis désolé parce qu’il a fallu que tu sois sur le point d’en épouser un autre pour que j’admette enfin mes sentiments. Je suis désolé parce que je gâche sûrement le plus beau jour de ta vie… Mais quand il s’agit d’amour, je crois qu’on a le droit d’être égoïste. Donc je le suis en te disant que je t’aime plus que tout au monde et souhaite te rendre heureuse. Y a-t-il une chance pour que toi aussi tu éprouves la même chose pour moi ?

			Mon sang s’est figé dans mes veines. J’ai l’impression d’être prisonnier d’un rêve. Ou plutôt d’un cauchemar, comme ceux qui m’ont tourmenté à l’approche de ce mariage. À cause du stress et de la pression de l’événement, mes nuits ont été agitées. Combien de fois ai-je rêvé que je me mariais en sous-vêtements ou que j’arrivais dans la mauvaise église ?

			Le scénario de l’invité déclarant son amour à ma fiancée est toutefois inédit…

			— Victor…

			La voix d’Andréa est chevrotante. Il est évident qu’elle va lui demander de cesser cette plaisanterie de mauvais goût. Ou, s’il est sincère, elle va lui expliquer qu’elle ne partage pas ses sentiments. Ils se connaissent depuis dix ans. Si quelque chose avait dû se passer entre eux, ça aurait eu lieu il y a bien longtemps. Leur relation est purement amicale.

			Alors pourquoi retire-t-elle sa main de la mienne ?

			Pourquoi ses yeux, soudain emplis de larmes, brillent d’une lueur que je ne parviens pas à déchiffrer ?

			Pourquoi chaque fibre de mon corps est en alerte, comme si un séisme allait survenir dans les prochaines secondes ?

			— Oh, putain ! C’est ouf !

			Mon attention est attirée un court instant par Kevin, mon jeune cousin, qui a dégainé son smartphone et filme la scène. Je capte aussi ce bref échange de regards entre ma mère et Oscar.

			— Victor, reprend ma fiancée en secouant la tête, pourquoi tu me dis ça maintenant ?

			Pourquoi cette question ? On s’en moque ! Dis-lui de se taire ! Dis-lui que tu ne l’aimes pas ! Dis-lui qu’il se ridiculise ! Voilà ce que j’ai envie de hurler. Or, les mots restent coincés dans ma gorge.

			— Je suis un idiot, répond Victor. Je n’ai pas eu le courage jusqu’à aujourd’hui. Pourtant, crois-moi, je t’aime depuis notre première rencontre.

			Andréa secoue la tête, dépitée. Ses lèvres se pincent. Un espoir germe dans ma poitrine. Elle va enfin mettre un terme à cette comédie !

			J’y crois jusqu’à ce qu’elle se tourne vers le prêtre dont la face est aussi blême que les cierges qui nous entourent. Plutôt que de l’inviter à poursuivre la cérémonie, elle lui demande :

			— Est-ce qu’on peut faire une courte pause ?

			Bien que médusé, l’homme de Dieu acquiesce. Ma fiancée se tourne alors vers moi, la mine contrite.

			— Excuse-moi un instant, Noa. Il faut que je parle à Victor.

			— Ça peut attendre la fin du mariage, tu ne crois pas ? croassé-je.

			En périphérie de mon champ de vision, ma mère s’agite sur son banc. Je n’ose pas la regarder.

			— Non, souffle Andréa, je dois d’abord lui parler… Je ferai vite.

			Sans attendre ma réponse, elle s’en va rejoindre son meilleur ami. Sous les chuchotements de plus en plus assourdissants, ils quittent la chapelle, ensemble, sans prêter attention aux yeux braqués sur eux. Ils sont déjà dans leur bulle.

			Vous savez le pire là-dedans ? J’ai vraiment patienté.

			Pendant de longues et humiliantes minutes, j’ai cru qu’elle réapparaîtrait et se confondrait en excuses pour ce faux départ.

			J’ai cru que la cérémonie reprendrait comme si de rien n’était.

			J’ai cru qu’on pourrait raconter cette anecdote à nos petits-enfants dans quarante ans.

			Oui, pendant de longues et humiliantes minutes, j’ai attendu devant l’autel, comme un con, que ma fiancée revienne.

			Elle ne l’a jamais fait.

			Les belles histoires d’amour se concluent par un mariage… Tu parles de foutaises !

		



	
			
		
			
Chapitre 1


			RAYA

			4 moizs tard…

			Je rêve de me poser en culotte et t-shirt sur mon canapé, devant un ventilateur, tout en mangeant une glace à l’eau au citron.

			Nous sommes mi-juin et je crève de chaud ! Mon blouson et la chaleur émise par les pots d’échappement des voitures entre lesquels je zigzague en scooter n’arrangent en rien mon cas. J’adore Paris, ses monuments, ses musées, ses terrasses et ses parcs. J’aime beaucoup moins sa circulation et sa pollution. Dieu merci, un coup d’œil à mon téléphone m’indique que j’approche de ma destination.

			Une fois mon scooter immobilisé devant un petit immeuble à la façade grisâtre, je me dirige vers l’interphone pour signaler ma présence. En attendant que le client se décide à décrocher, je retire le sac à dos de mes épaules et en sors le plat indien qu’il a commandé.

			— Ouais, grésille enfin une voix masculine dans la machine.

			— J’ai votre commande. Vous pouvez descendre, s’il vous plaît ?

			— Ah… euh, vous pourriez me l’apporter ? Je vous ouvre, je suis au deuxième étage.

			— Non, désolée, je dois…

			Avant que je ne puisse protester, la conversation se coupe et le bip caractéristique d’une porte qui se déverrouille se fait entendre. Je déteste quand les gens me font perdre mon temps. Ils utilisent une application qui leur évite de bouger leurs fesses jusqu’au restaurant. En quoi est-ce difficile de faire dix mètres pour venir récupérer leur bouffe au pied de leur immeuble le moment voulu ?

			Je soupire. Je meurs d’envie d’abandonner la nourriture devant l’interphone. Pourtant, ma conscience professionnelle me fait pénétrer dans le bâtiment. Cinq minutes plus tard, je frappe à l’appartement de monsieur Butter-chicken.

			Et là, c’est le drame…

			Un mec nu comme un ver – un ver flasque, pâle et maigrichon – m’ouvre la porte.

			— Yo !

			Yo ? Le type face à moi lève le menton, l’air de me mettre au défi, ce qui me fait rouler des yeux.

			Au cas où vous vous poseriez la question : non, ce n’est pas la première fois que ce genre de situation m’arrive. Si par le passé cela m’a causé des sueurs froides, à présent, la colère prend le pas sur le choc. Je suis prête à parier que ce genre de pervers se dénude uniquement quand le livreur est une femme.

			Sans me presser, je dépose le sac de nourriture au sol. Dommage qu’il soit trop tard pour cracher dedans… Je recule ensuite de deux pas tout en sortant mon téléphone de ma poche. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je filme la scène.

			— Putain, qu’est-ce que tu fous ? s’énerve le type.

			Tout en zoomant sur sa tête, je lui réponds :

			— Ça ne se voit pas ? Je t’enregistre ! Pourquoi serais-je la seule à profiter de ton petit oiseau ? Allez, à trois, dis « coucou » à ma communauté Instagram ! Un… deux…

			Monsieur Butter-chicken claque la porte avant la fin.

			— Tu penseras à récupérer la bouffe avant qu’elle refroidisse, connard ! crié-je pour qu’il m’entende. Et tu me mettras cinq étoiles, ça compensera la vue imposée de ton asticot flétri !

			Je tourne les talons, des insultes plein la bouche. Heureusement, il s’agissait de ma dernière livraison de la journée. Aucun client n’aura à subir ma mauvaise humeur.

			De toute façon, celle-ci s’évanouit quand, sur le chemin du retour, la voix de Lou résonne dans mon kit main libre.

			— Raya ! Code bleu ! Où es-tu ? Il y a une femme à notre porte intéressée par du coaching. Qu’est-ce que je fais ? T’es près de la maison ou je lui dis de revenir un autre jour ?

			Du travail, du vrai ! Un shoot d’adrénaline parcourt mes veines. Ma journée prend tout à coup une tournure intéressante.

			— Non ! répliqué-je. Surtout pas ! Fais-la patienter dans mon bureau, s’il te plaît. Je me dépêche, je serai là dans dix minutes.

			Dix interminables minutes qui me donnent l’impression de traverser l’Amazonie armée d’une simple machette quand je ne fais que rouler parmi les chauffards de Paris intra-muros.

			Dès que j’aperçois la porte cochère bleu canard qui mène à la maison de ville où je vis, mon cœur se met à accélérer. À la hâte, je descends de mon scooter et l’ouvre. J’ai à peine immobilisé mon deux-roues dans la cour gravillonnée qu’une crinière rousse jaillit de mon logement et fonce dans ma direction.

			— Madeline Rioux, soixante-quatre ans, me briefe ma cousine alors que je retire mon casque. Elle est venue accompagnée de ses deux enfants, Cassandra et Colin. L’idée de te rencontrer vient d’eux.

			— Du coup, c’est leur mère qu’il faut convaincre, c’est ça ?

			Avant même d’avoir regagné la maison, j’ôte mon blouson et mon t-shirt. Tant pis si des voisins assistent à la scène derrière leurs rideaux. Mon temps est trop précieux. Lou en a d’ailleurs conscience puisqu’elle m’a apporté une serviette pour éponger ma transpiration, un déodorant en spray et une chemise blanche en coton.

			— Je dirais plutôt qu’il va falloir la sortir de sa réserve, m’informe-t-elle. Elle semble très introvertie.

			— J’en fais mon affaire. La clé, c’est la patience.

			J’enfile le vêtement fraîchement repassé en grimaçant. Je regrette de ne pas avoir cinq minutes à disposition pour aller prendre une douche avant de rencontrer ma future cliente.

			Une fois le pas de la porte franchi, à défaut de troquer mon jean contre un pantalon plus habillé, j’envoie valser mes baskets dans l’entrée et chausse des escarpins vernis.

			— Je dois quand même t’avertir qu’elle pleurait quand elle est arrivée, annonce Lou en me tendant un tube de rouge à lèvres. Il lui a fallu plusieurs minutes pour se calmer.

			— Deuil ?

			— Divorce.

			Ma cousine place son téléphone en mode selfie devant moi le temps que j’applique une teinte corail qui met en valeur ma peau cuivrée. Lorsque j’ai fini, je l’interroge :

			— Tu penses à la même chose que moi ?

			— Oui, ton programme sera parfait pour elle !

			Nous traversons le couloir, puis le salon pour accéder à la porte-fenêtre qui donne sur une cour privative encombrée de hautes plantes. Tout au fond se tient une petite dépendance que j’ai transformée en un espace dédié à ma deuxième activité professionnelle : le développement personnel. Avant de m’y rendre, je renifle mes longues tresses pour m’assurer que les quinze minutes durant lesquelles j’ai patienté au restaurant indien ne les ont pas imprégnées. Satisfaite par l’odeur d’huile de jojoba que je perçois, je m’accorde cinq secondes pour reprendre ma respiration.

			— Tu peux le faire ! m’encourage ma cousine. Yes, you can !

			— Yes, I can !

			Je force un sourire confiant, aussi authentique que les Louboutin à vingt euros que j’ai achetées sur le marché Barbès, et me dirige seule vers mon cabinet.

			Dès que j’y pénètre, mes trois visiteurs se lèvent de leur chaise pour m’accueillir. Il y a un moment de flottement lorsque leurs regards se posent sur mon vitiligo et moi. Rien d’inhabituel. Les gens sont toujours déroutés par les taches de dépigmentation qui par­sèment ma peau brune. Par chance, une fois la surprise passée, ils parviennent à feindre l’indifférence, même si les questions se bousculent sans aucun doute dans leur esprit. Est-elle malade ? Est-ce contagieux ? Est-ce que ça lui fait mal ? Est-ce risqué de la toucher ?

			— Bonjour, je suis Raya Delmas, déclaré-je en serrant trois mains hésitantes. Enchantée de vous rencontrer. Désolée pour l’attente, j’étais avec un autre client…

			Je l’avoue, je laisse délibérément entendre que mon emploi du temps est chargé. Que ce soit clair : il ne l’est pas ! Sauf quand il s’agit de parcourir la ville en long, en large et en travers pour livrer pizzas, kebabs et autres repas qui font pâlir d’effroi les nutritionnistes. Mais, tout comme une femme n’est jamais autant convoitée que lorsqu’elle est déjà en couple, une entreprise n’est jamais autant sollicitée que lorsqu’elle croule déjà sous le travail. Aussi fictif soit-il…

			— Enchantée, répond une quadragénaire coiffée d’un carré brun. Je m’appelle Cassandra Rioux. Voici Colin, mon frère, et ma mère, Madeline. C’est pour elle que nous sommes là.

			Tandis que je m’installe derrière un bureau chiné dans un vide-greniers, je m’efforce de chasser le syndrome de l’imposteur qui toque à ma conscience et me murmure qu’une jeune femme de vingt-six ans n’a pas assez de vécu pour épauler ces gens bien plus âgés qu’elle.

			— Je vous serre un café avant que vous me racontiez tout ?

			Durant la demi-heure qui suit, la famille Rioux m’explique pourquoi ils envisagent de faire appel à mes services. Ce court entretien m’en apprend déjà beaucoup sur la dynamique du trio. C’est Cassandra, la fille aînée, qui tient les rênes. La tête haute, elle me regarde dans les yeux pendant nos échanges, tandis que son frère se contente d’appuyer ses propos de temps à autre tout en serrant la main de sa mère. Quant à cette dernière, même si j’essaie de la faire participer activement à cette conversation dont elle est le centre, je n’arrive à en tirer que quelques réponses chuchotées. Tout dans sa gestuelle, de ses épaules affaissées à sa tête baissée, m’indique une personne qui s’excuse d’exister.

			— J’ai conçu un programme dans lequel je vous verrais très bien, Madeline, dis-je en leur remettant à tous une brochure. Je pense qu’un accompagnement différent, vous faisant sortir de votre zone de confort, vous serait bénéfique.

			— Est-ce que ce programme a déjà fait ses preuves ? demande Cassandra après avoir étudié le document avec attention.

			Voilà. Le moment est venu de jouer l’honnêteté et de croiser les doigts pour qu’on me fasse confiance…

			— Bien sûr ! Mes clients précédents ont tous été très satisfaits. Des mois après, ils me disent encore que cette expérience a changé leur vie.

			Ou alors, il est temps d’enjoliver la vérité. Ne me jugez pas ! Je crois sincèrement en mon programme. J’ai mis des mois à le concevoir, à réfléchir à chaque détail. Il aidera de nombreuses personnes, j’en suis certaine… à condition qu’elles me laissent une chance de le leur prouver ! Or, si j’ai foi en mes capacités (la plupart du temps), j’éprouve des difficultés à les promouvoir pour me créer une clientèle.

			— Ça paraît intéressant, commente Colin, ce qui me donne aussitôt envie de le serrer dans mes bras. Je pense qu’on devrait y réfléchir.

			— Oui, nous allons prendre le temps de considérer toutes nos options et nous reviendrons vers vous, ajoute Cassandra. Dans l’hypothèse où ma mère accepterait de rejoindre ce programme, quand commencerait-il ?

			— Le prochain débute dans une dizaine de jours. Il y a déjà plusieurs inscrits…

			En réalité, il n’y en a que deux.

			— À l’heure actuelle, il me reste encore une place pour votre mère, ajouté-je. Je ne cherche pas à vous mettre la pression. Sachez seulement que les disponibilités évoluent rapidement donc…

			Donc signez le contrat ! J’en ai marre de livrer des nouilles sautées !

			— Nous comprenons, mais nous ne nous précipiterons pas, répond Cassandra, douchant de son ton tranchant mes espoirs.

			Une fois que j’ai raccompagné le trio vers la sortie, je regagne la maison. Je trouve Lou dans la cuisine, un verre de thé glacé dans une main, son téléphone portable dans l’autre. Elle lève les yeux de son écran pour me questionner :

			— Alors ? Comment ça s’est passé ?

			Je hausse les épaules avant de retirer mes escarpins.

			— Ils doivent me recontacter pour me faire part de leur décision…

			— Tu leur as parlé du programme ?

			— Oui.

			— Tu leur as parlé de ton parcours ?

			— Vite fait.

			— Tu leur as expliqué comment t’était venue cette idée ?

			— Non.

			— Raya !

			— Lou ?

			Ma cousine lâche un long soupir.

			— Quand on dit que les cordonniers sont les plus mal chaussés, ce n’est pas une blague !

			— Excuse-moi, mais exercer le métier de coach de vie, ce n’est pas pareil qu’être commerciale, chargée de communication, publicitaire ou que sais-je encore !

			— N’empêche, si tu te dévoilais un peu plus et parlais de ton expérience personnelle, je suis sûre que tu toucherais les gens et qu’ils te feraient confiance plus facilement.

			Je vous présente Lou-Ann, dite Lou, ma cousine de dix-neuf ans, qui, en plus d’être organisée, intelligente et belle, possède également une grande sagesse. Quelle sale gamine !

			— Raconter ma vie n’aidera pas mes clients, répliqué-je avec un brin de mauvaise foi.

			— Si tu le dis…

			N’étant pas du genre à insister, elle reporte son attention sur son téléphone. Je pense donc le sujet clos. Toutefois, au bout de quelques minutes, elle me colle son écran sous le nez.

			— Regarde cette vidéo, dit-elle avec un nouvel enthousiasme dans la voix. C’est exactement ça qu’il te faut ! Faire le buzz !

			— Je refuse de faire une sextape, l’avertis-je. Je ne vois pas en quoi ça aiderait mon business. Bon… si c’est avec Henry Cavill, j’accepte de me plier au jeu. Cela dit, les probabilités pour que je le rencontre sont quasi nulles, tout comme celles qu’il tombe sous mon charme…

			— T’es pénible quand tu t’y mets, tu le sais ?

			— On m’a peut-être fait la réflexion une ou deux fois…

			— Raya !

			— Lou ?

			— Regarde cette vidéo ! C’est la solution à ton problème !

		



	
			
		
			
Chapitre 2


			NOA

			— Que dis-tu de Nice ? Ou Saint-Tropez ? À moins que tu préfères le Pays basque… Tu surferas et moi je materai les beaux gosses… Qu’est-ce que tu en penses ? Dis oui ! Dis oui, allez !

			La voix suppliante d’Oscar, mon meilleur ami, me fait rouler des yeux.

			— J’ai trop de boulot, dis-je en me concentrant sur le ponçage de la chaise devant moi. On verra ça plus tard.

			— Tu dis toujours la même chose et, au final, on fait jamais rien !

			— Tu peux toujours partir avec Pedro. Tu sais, ton petit ami…

			— Mais c’est pas pareeeeeeil !

			Quel Caliméro, celui-là ! Cela fait des semaines qu’il me tanne avec ces vacances et autant de temps que je lui fais comprendre qu’elles ne m’intéressent pas. Je n’ai pas menti, je croule sous le travail et j’en redemande. J’adore mon métier. J’adore l’ébénisterie où je me trouve. Mon ébénisterie. Elle est le fruit d’années de dur labeur.

			L’odeur rassurante du bois qui imprègne l’atmosphère et le regard que je pose sur ce qui m’entoure allègent la tension dans mes épaules. Mon atelier, situé dans une rue peu fréquentée de la capitale, est doté d’une grande façade vitrée qui permet aux curieux de contempler les quelques meubles qui y sont exposés ou de me voir bosser sur de petits ouvrages, comme à cet instant. Pour les travaux de grande envergure, je possède une deuxième pièce abritant mon matériel le plus encombrant. Il n’y a rien de plus satisfaisant que de vivre de sa passion, même si je reconnais avoir eu de la chance en rencontrant les bonnes personnes. Celles qui, par le jeu du bouche-à-oreille, m’ont permis de me forger une belle réputation dans mon domaine et d’avoir un carnet de commandes toujours rempli.

			— Je ne pourrai pas me rincer l’œil tranquillou si j’y vais avec Pedro ! poursuit Oscar en frottant son crâne rasé. En plus, il va compter le nombre de glaces que j’avale et m’obliger à faire du sport. Comme si mon fessier juteux made in Guadeloupe avait besoin de ça !

			— Ce n’est pas avec moi qu’il faut débattre de ce sujet.

			Mon pote souffle bruyamment tout en croisant les bras sur sa poitrine. Il n’a pas l’intention de lâcher l’affaire.

			— J’ai envie de partir avec mon meilleur ami, c’est si difficile à comprendre ?

			— J’ai du taf, c’est si difficile à comprendre ?

			Soupir. Grimace. Sourcils froncés. Il ne manquerait plus qu’il tape du pied.

			— Bon, je vais être honnête, je m’inquiète pour toi, Noa.

			Je sais ce qu’il sous-entend et ça me gonfle.

			— Tu ne devrais pas.

			Mon ton est sec, quand bien même j’ai conscience qu’il ne souhaite que mon bien. Après tout, nous nous connaissons depuis le collège et nous sommes toujours serré les coudes.

			— Depuis… qu’il s’est passé ce qu’il s’est passé, reprend Oscar avec prudence, j’ai l’impression que tu bosses encore plus qu’avant. Comme s’il n’y avait plus que ça qui comptait ou que tu avais peur de…

			— Je vais bien !

			— Vraiment ? Même ta mère s’inquiète…

			— Tu m’emmerdes ! asséné-je en tapant du plat de la main contre la table de travail.

			Vous croyez que mon geste est suffisant pour ­qu’Oscar me lâche la grappe ? Pas du tout ! Il insiste :

			— Je pense que ça te ferait du bien de changer d’air. On n’est pas obligés de partir longtemps. Trois ou quatre jours, ce serait déjà un début.

			Des paroles regrettables chatouillent le bout de ma langue. Par chance, la clochette fixée à la porte d’entrée retentit avant que je ne les libère. Une personne entre, bredouille un bonjour auquel je réponds sans cesser de fusiller mon pote du regard. Il me faut quelques secondes pour calmer mes nerfs.

			— Je veux bien sortir ce week-end, déclaré-je pour mettre fin de façon pacifique à notre discussion. Je te laisse le choix des activités.

			— Je te parle de vacances, et toi, tu…

			— À prendre ou à laisser !

			Il m’étudie de longues secondes avant de tchiper avec dédain. Mon visage doit cependant trahir mon inflexibilité, car il finit par capituler :

			— Je t’enverrai un message pour te donner les détails.

			Sur ces paroles, il se dirige, dépité, vers la sortie.

			Je me tourne alors vers le nouvel arrivant, ou plutôt, la nouvelle arrivante.

			— Est-ce que je peux vous renseigner ?

			Elle m’adresse un immense sourire et me tend la main.

			— Je suis Raya Delmas.

			Elle porte un baggy kaki arrivant bas sur ses hanches et un long gilet de la même couleur par-dessus un crop top blanc. Je note aussi les longues tresses noires qui encadrent un visage où brillent des yeux verts maquillés d’un trait d’eyeliner blanc, ainsi que l’anneau doré qui perce son septum. Néanmoins, ce qui me frappe le plus, ce sont les taches plus claires qui constellent sa peau brune. Il y en a sur ses mains, son ventre, mais aussi sur son visage. Une, en forme de cœur, est positionnée sur sa joue droite, près de sa narine, une autre est placée sous toute sa lèvre inférieure. Enfin, une dernière occupe une partie de sa mâchoire.

			Vitiligo. Le nom de cette particularité physique me revient soudain et, avec lui, la conscience de dévisager mon interlocutrice.

			Je cesse immédiatement pour lui serrer la main.

			— Noa… Noa Asano, bredouillé-je.

			Dans ma vie, j’ai croisé très peu de personnes comme elle. Pour autant, je jurerais que le trouble qu’elle me fait ressentir vient d’ailleurs. Un ailleurs qui m’échappe.

			— Vous avez vraiment fabriqué tous ces meubles vous-même ? demande la jeune femme qui ne s’est pas aperçue de ma confusion.

			— Oui, j’ai…

			— C’est épatant ! Honnêtement, c’est du beau travail !

			Elle balaie la pièce du regard et se rapproche d’un fauteuil à bascule qu’elle caresse du bout des doigts. Il s’agit de l’une de mes créations préférées. Je le laisse ici dans le seul but de mettre en valeur mon travail, mais je refuse de le vendre malgré les propositions que j’ai déjà reçues.

			— C’est du chêne ? Du pin ? m’interroge-t-elle.

			— Du bouleau.

			Un silence flotte entre nous de longues secondes alors que la jeune femme me sonde. Ses prunelles m’interpellent, me semblent si familières qu’elles diffusent en moi une étrange chaleur qui me prive peu à peu d’air.

			Puis l’enchantement se dissipe dès que cette Raya se transforme en moulin à paroles :

			— Je pose la question, mais je n’y connais pas grand-chose, avoue-t-elle. Pourtant, je regarde toutes ces émissions à la télé avec des couples qui retapent des maisons qui ne paient pas de mine. Ce que je préfère, c’est quand ils s’occupent de la décoration avec des meubles en bois faits sur mesure, des tapis douillets et des coussins. Vous avez remarqué que les Américains ont toujours plus de salles de bains que de chambres ? C’est bizarre, non ? Bref… À la fin, les maisons valent une fortune. C’est à se demander si ce sont les rénovations qui font augmenter leur valeur ou la décoration hors de prix. Non pas que je trouve les meubles faits par des artisans hors de prix, hein… Je parle du mobilier dans l’émission, pas de vous. Vos meubles… euh…

			La jeune femme examine le fauteuil à bascule à la recherche d’une étiquette qu’elle ne trouvera pas. Elle s’en rend compte et poursuit :

			— Vos meubles sont certainement au bon prix. Je suis certaine qu’ils valent largement la passion que vous y avez mise.

			— Comment le savez-vous ?

			— Quoi ?

			— Comment savez-vous qu’ils sont fabriqués avec passion ?

			L’embarras rosit les joues de mon interlocutrice.

			— Je le devine.

			— Vous êtes à la recherche d’un meuble en particulier ?

			— Pas vraiment… Peut-être… J’admire les gens capables de créer de belles choses de leurs mains.

			Il y a deux catégories de gens qui entrent dans mon atelier. Ceux qui envisagent de passer commande. Ils me demandent alors mes prix, une carte de visite ou un site internet à consulter. Puis il y a les autres…

			— C’est la curiosité qui vous a amenée ici, conclus-je.

			Pour une raison inexpliquée, la jeune femme expire de façon brève et forte, comme un boxeur qui va entrer sur le ring. Elle affiche ensuite un sourire désolé en me tendant son téléphone sur l’écran duquel démarre une vidéo.

			Les premières secondes suffisent à ce que je la reconnaisse. Je l’ai vue et revue une bonne centaine de fois. Je la connais par cœur. Pour cause : j’étais présent le jour où l’on m’a planté devant l’autel. De même, je connais l’intégralité de la vidéo qui apparaît ensuite. Non content d’avoir été humilié une première fois devant témoins, j’ai renouvelé l’expérience quelques semaines plus tard au mariage de mon oncle. Sur le second enregistrement, on me voit au dîner, éméché, prendre le micro pour féliciter les nouveaux époux… ou plutôt pleurnicher des mots incompréhensibles. Je crois avoir répété en boucle que moi aussi, j’aurais aimé avoir la bague au doigt. Cela dit, entre mes reniflements et ma voix éraillée, c’est difficile à confirmer…

			L’incident aurait pu s’arrêter là. Mais une tuile n’arrive jamais seule. Il a fallu que je me mette à chanter I Will Always Love You telle une Whitney Houston sous acides. Il a fallu que ce morveux de Kevin, mon cousin de quatorze ans, me filme à nouveau. Il a fallu qu’il poste ces deux vidéos sur TikTok.

			Grâce au buzz, ce petit con a gagné des dizaines de milliers d’abonnés en quelques semaines. Dizaines de milliers d’abonnés qui se sont fait un plaisir de repartager mes malheurs. Bien que Kevin ait supprimé ses posts par la suite – je l’ai menacé de révéler à ses amis qu’il était allé au concert de Keen’V –, le mal était fait. Les réseaux sociaux s’étaient mis en branle.

			— C’est bien vous, n’est-ce pas ? s’enquiert Raya Delmas, me ramenant par la même occasion au présent.

			— Sortez d’ici.

			— Quoi ?

			Une colère bouillonnante dans les veines, je me dirige vers la porte pour l’ouvrir.

			— Sortez ! hurlé-je, à bout de patience.

			Je ne comprends pas pourquoi je n’ai pas flairé le piège plus tôt. Ce n’est pas la première fois que l’on me reconnaît, ni même que des crétins viennent dans mon atelier en espérant faire une photo avec le « largué au second regard », le charmant surnom que m’a donné la Toile. Avec un peu de volonté, il est apparemment facile de m’identifier et de me retrouver grâce aux informations dévoilées par mon idiot de cousin.

			— Je ne voulais pas vous contrarier, bafouille la femme en se mordant la lèvre. Tout ce que je souhaite, c’est vous aider. J’ai une proposition à vous faire qui pourrait tout changer…

			— Écoutez-moi attentivement : je ne ferai pas de photos avec vous, je ne ferai pas de vidéo pour répondre aux deux autres, je ne témoignerai pas et je ne chanterai pas.

			Oui, on m’a déjà demandé de réinterpréter le tube de Whitney… J’aurais répondu à cette requête de mes poings si Oscar n’avait pas été présent pour me retenir.

			— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit, proteste mon interlocutrice en agitant ses mains devant elle.

			— Je m’en tape ! répliqué-je avant de pointer mon doigt vers l’extérieur. Cassez-vous d’ici avant que j’appelle les flics !

			Elle me supplie du regard, hésite, mais obtempère finalement.

			Une fois seul, je ferme les yeux et expire tout l’air de mes poumons avant de reprendre une grande goulée d’oxygène. Je répète cet exercice plusieurs fois, jusqu’à ce que les battements de mon cœur s’apaisent. Hélas, cette maîtrise relative de moi-même ne dure pas. En passant devant le fauteuil à bascule, je remarque une petite carte couleur crème posée sur l’assise. Je la ramasse et y lis : Raya Delmas, coach en développement personnel.

			Excédé, je froisse le carton et le jette à la poubelle.

		



	
			
		
			
Chapitre 3


			RAYA

			— Allez, les filles, on tient les jumping jacks encore quinze secondes ! Alleeeeeeez !

			Quelqu’un me rappelle pourquoi je m’impose ces séances de torture ? Les deux premières fois que j’ai accompagné Lou à ces cours de fitness en plein air, c’était fun, j’avais l’impression de me comporter comme une vraie Parisienne.

			Il faut savoir que je n’ai atterri dans la capitale qu’à ma majorité. Ma mère est originaire de Saint-Martin et mon père vient de Normandie. Quand ils ont eu le choix entre vivre sur une île paradisiaque ou dans un bled paumé entouré de champs de betteraves, devinez ce qu’ils ont choisi… Bingo ! La cambrousse normande ! Là-bas, à moins de posséder une voiture pour se déplacer dans la ville la plus proche – par « ville », comprenez une bourgade de plus de cinq mille habitants –, il n’y avait pas grand-chose à faire à part observer les vaches ou faire du vélo.

			Tout ça pour vous dire que j’ai longtemps fantasmé sur ce à quoi ressemblerait ma vie de citadine une fois adulte. Je m’imaginais participer à des happy hours à la terrasse de cafés branchés, me rendre au marché bio le dimanche matin, aller régulièrement à des expositions et, on y arrive, faire du tai-chi une fois par semaine dans un parc de la capitale… Bon, j’ai testé le tai-chi, c’est chiant comme la mort. Les mouvements exécutés à la vitesse d’un escargot, ce n’est pas pour moi ! Pourtant, à cet instant, alors que je crache mes poumons à force de sauter comme un cabri, je regrette la gymnastique chinoise.

			— Alleeeez ! piaille Nathalie, la prof de fitness, une grande blonde à qui j’aimerais faire bouffer sa bonne humeur, là tout de suite. Maintenant, on part sur vingt sumo squats. Un… deux…

			— Si je comprends bien, tu n’as pas réussi à le convaincre de rejoindre le programme ?

			Avec toutes ces douleurs dans mon corps, j’ai oublié que j’étais en pleine conversation avec Lou qui se tient sur ma droite. En jetant un œil dans sa direction, je remarque qu’elle est fraîche comme la rose. Je la déteste ! Je lui raconte tout de même ma mésaventure :

			— Non, ça a été un échec cuisant. Tu aurais vu sa façon de me regarder ! Si quelqu’un avait crié « Dracarys ! », il m’aurait carbonisée sur place !

			— Lui mettre ses vidéos sous le nez n’était peut-être pas la meilleure approche, souligne ma cousine.

			— Je sais ! J’ai paniqué ! Je m’attendais à rencontrer un pauvre homme triste, brisé, négligé et… finalement, il n’était pas du tout comme je l’avais imaginé.

			J’ignore quelle expression apparaît sur mon visage, mais la voix de Lou se fait soudain moqueuse.

			— En gros, t’es tombée sur un beau gosse qui t’a fait perdre tes moyens, c’est ça ?

			Je montre les dents comme un petit animal en colère même si elle n’a pas tout à fait tort. Je n’avais pas vraiment prêté attention au Noa des vidéos. En revanche, j’ai bien vu celui qui se tenait face à moi hier. J’ai eu tout le loisir de contempler la multitude de bracelets en cuir qui paraient ses poignets… mais aussi son visage anguleux, ses yeux sombres et sa chevelure noire ramenée en un petit chignon sur sa nuque…

			— Et maintenant, une minute trente de mountain climbers. Vous pouvez le faire, les meufs !

			Je remercierais presque Nathalie de m’apporter une diversion avec son exercice tout droit sorti de la bouche de l’enfer. Durant quelques secondes, je ne pense à rien d’autre qu’au feu qui ravage mes abdos et mes cuisses.

			— Je… vais… crever, ahané-je.

			— Moi aussi, répond ma menteuse de cousine.

			— Non… moi… je vais… vraiment…

			J’abandonne la partie avant la fin de la minute trente et m’étale comme une crêpe contre mon tapis de sol. Je n’ai même pas honte, c’est bon pour ceux qui ne tiennent pas à la vie.

			— Je ne vais jamais réussir à faire décoller mon activité, chouiné-je, la joue collée au caoutchouc. Pour le restant de mes jours, je suis condamnée à livrer des pizzas à des pervers à poil. Je continuerai à vivre de pourboires misérables jusqu’à ce que je finisse à la rue, dans le caniveau. Alors, je ferai les poubelles et me nourrirai des croutes de pizza desséchées laissées par ces mêmes pervers à poil.

			— Tu ne dramatises pas un peu ?

			— À peine.

			— Tu crois que je ne t’ai pas vue, Raya ? déclare soudain la prof d’une voix forte. Allez, remets-toi en position, il ne reste que vingt secondes ! Si c’est trop difficile, fais au moins la planche.

			— Mais…

			— Alleeeeeez !

			Foutue Nathalie !

			Tant bien que mal, je me redresse sur les coudes et contracte les abdominaux, seize secondes précisément. Après, je me retrouve de nouveau face contre terre.

			— Allez, les filles, on repart sur une série de trente squats classiques. Alleeeeez !

			Achevez-moi ! Non, mieux : liquidez ce suppôt de Satan déguisé en prof !

			Lorsque je me remets enfin sur pieds, les autres ont déjà quatre squats d’avance sur moi. Je tente de reprendre le rythme. Plutôt que de penser à la douleur, je me concentre sur la légère brise qui chatouille ma nuque, sur le gazouillis des oiseaux, sur le soleil qui…

			— Eh ! Jolis p’tits culs !

			Le problème quand on fait du sport en plein air, entre femmes, c’est qu’il y a toujours un lourdaud pour ramener sa fraise. Comme ce type qui passe à vélo non loin de notre groupe.

			— Connard !

			— Pauvre con !

			— Tu t’es cru où ?

			— Pervers !

			L’avantage quand on fait du sport en plein air, entre femmes, c’est qu’on se sent forte et certainement pas d’humeur à se faire marcher sur les pieds !

			— Ton cul, moi, je vais le botter ! hurlé-je. Viens un peu, tu vas voir ! Viiiiens !

			— Ça y est, il est parti, Raya, me fait remarquer Lou alors que j’ai encore le poing levé.

			— Ravie de constater que tu as retrouvé ton énergie, ma belle, me lance Nathalie, moqueuse. Du coup, je compte sur toi pour donner tout ce que tu as pour le dernier exercice !

			Je. La. Hais.

			Cela dit, elle n’a pas complètement tort, c’est fou comme la haine me redonne la pêche… enfin, assez pour finir le cours sans trop me plaindre.

			Si je récupère bien physiquement, dans ma tête, mon avenir professionnel sème toujours le doute et le découragement. Cela doit se lire sur ma face, car, tandis que je range mes affaires dans mon sac de sport, Rosa, une quinquagénaire du groupe, vient à ma rencontre.

			— Je ne sais pas ce qui te mine aujourd’hui, mais tu as l’air d’avoir besoin d’une petite douceur pour l’âme et le ventre, je me trompe ?

			Elle me tend l’une de ses fameuses barres de céréales faites maison, dont elle garde jalousement la recette malgré les tentatives des autres femmes pour la lui soutirer.

			— Merci, dis-je en l’acceptant. Je te ferais un câlin si je n’étais pas aussi transpirante…

			— Je n’en doute pas, confirme Rosa avec un sourire bienveillant. J’espère que tu auras retrouvé la forme et le moral au prochain cours.

			Quelques minutes plus tard, Lou et moi sommes sur le chemin du retour. Puisqu’il fait beau, nous avons décidé de rentrer à pied et, puisque nous rentrons à pied, nous faisons un crochet par la boulangerie pour nous goinfrer des meilleurs cookies du monde. Pour ma part, je pratique du sport pour entretenir ma santé et non ma silhouette. Aussi, c’est la bouche pleine d’un cookie banane et cerneaux de noix que j’interroge ma cousine sur ses plans pour l’été.

			— Tou do dé cou d’souti toutété ?

			— Hein ?

			J’avale ma bouchée avant de répéter :

			— Tu donnes des cours de soutien tout l’été ? Tu n’étais pas censée aller en Espagne quelques jours ?

			— Je n’ai pas encore décidé. Il faut aussi que je bosse mes cours donc…

			— Ce n’est pas une pauvre semaine de vacances qui va t’empêcher de cartonner à la rentrée, tu le sais ?

			— Hmm…

			C’est ma cousine tout craché ! Si sérieuse, si raisonnable, elle me donne parfois des complexes. En même temps, ce sont des traits de personnalité très utiles quand on étudie le droit… Cela dit, elle réussirait même en lâchant un peu la bride. Lou est la personne la plus intelligente que je connaisse, en plus d’être l’une de celles que je préfère. Du haut de ses dix-neuf ans, elle fait preuve d’une grande maturité. Elle m’a toujours soutenue et, depuis que j’ai emménagé dans cette maison qui appartient à ses parents, nos liens se sont renforcés.

			Officiellement, je vis avec Lou pour garder un œil sur elle. Je rends service à mon oncle et ma tante qui habitent en Normandie et s’inquiètent de savoir leur fille unique seule dans leur résidence parisienne. Officieusement, ils savent parfaitement que Lou peut se débrouiller comme une grande. Leurs « angoisses » permettent en réalité de justifier le fait que je loge chez eux pour un loyer dérisoire. Sans cette excuse vaseuse, je n’aurais jamais accepté leur charité, bien que j’y trouve mon compte. Après ma rupture en février dernier, je me suis sentie plus seule que jamais. Plus de copain, et pas de parents chez qui aller me réfugier, ma mère ayant décidé de retourner vivre à Saint-Martin il y a quelques années, peu après le décès de mon père. Alors la proposition des Delmas d’emménager avec Lou m’a été bénéfique. D’abord sur le plan psychologique, mais aussi d’un point de vue professionnel puisque ce sont eux qui m’ont offert d’utiliser la dépendance de la maison comme bureau. Il n’y a pas à dire, ma famille paternelle est en or. Pour autant, je refuse de profiter de leur générosité et de vivre à leurs crochets trop longtemps. C’est aussi pour cette raison que je tiens à faire fonctionner mon activité de coach de vie.

			— Est-ce que tu veux aller au cinéma cet aprèm ?

			La question de Lou me tire de mes pensées.

			— Je ne peux pas, j’ai un coaching avec un client qui souhaite prendre confiance en lui pour mieux s’imposer à son boulot. Ensuite, je comptais effectuer quelques livraisons…

			— Oh ! Un coaching ! s’enthousiasme ma cousine. C’est bien, non ?

			— Oui… si on veut… Je n’ai que trois clients en ce moment. Ça ne me permet même pas de me dégager un salaire complet.

			— Et depuis quand Raya Delmas se laisse décourager ?

			Mains sur les hanches, Lou se positionne tout à coup face à moi.

			— Tu es coach ou tu ne l’es pas ? demande-t-elle avec un air sévère. Tu vas baisser les bras et continuer à pleurnicher ou tu vas te bouger le cul pour atteindre tes objectifs ?

			— Oui, tu as raison, bredouillé-je.

			— Pardon ? Qu’est-ce que tu dis ? Je n’entends pas.

			Je vous ai dit qu’elle en avait dans la tête, cette gamine ! La lueur de défi dans ses iris m’amène exactement là où elle le souhaite. Je repense à mon parcours, aux épreuves que la vie a mises sur mon chemin, à tous ceux qui aimeraient me voir échouer, à tous ces moments où j’aurais pu craquer et sombrer. J’ai toujours maintenu ma tête hors de l’eau, car, au fond, je suis une personne forte et courageuse. Mon problème : j’ai tendance à l’oublier.

			— Tu as raison ! répété-je d’une voix enfin déterminée. Si je veux quelque chose, à moi de me retrousser les manches pour l’obtenir ! Rien ni personne ne peut me résister ! Dis au revoir à la Raya désespérée et salue la Raya qui déchire !

			— Tu peux le faire ! Yes, you can!

			— Yes, I can!

		



	
			
		
			
Chapitre 4


			RAYA

			S’il n’apparaît pas d’ici deux minutes, je fais demi-tour.

			Coiffée d’une casquette noire assortie à mes lunettes de soleil aviateur, alors même que le soleil commence à décliner, je patiente discrètement à quelques mètres de l’ébénisterie de Noa Asano. Le rideau de fer a été baissé il y a vingt minutes, mais je n’ai pas vu l’artisan sortir. Je sais qu’il se trouve à l’intérieur. Au moment où je suis arrivée à mon poste d’observation, il raccompagnait un couple à la porte. Deux options existent : soit il habite dans ce petit immeuble de deux étages et peut accéder à son logement depuis l’intérieur de son atelier, soit il a fermé pour les clients mais compte passer encore plusieurs heures à travailler.

			Venir jusqu’ici était sans doute une erreur… J’ignore encore ce que je compte lui dire. Je mise tout sur l’improvisation et la sincérité. Encore faut-il qu’il montre le bout de son nez…

			Bien sûr, c’est au moment où je m’apprête à quitter les lieux, dépitée, que la porte jouxtant l’atelier s’ouvre enfin. Je remarque que Noa a pris le temps de se changer. Il a troqué le jean brut et le t-shirt bleu foncé qu’il portait tout à l’heure contre un chino gris et une chemise blanche dont il a retroussé les manches sur ses avant-bras.

			Non, je ne vais pas nier que l’apparence alléchante de cet homme attire mon attention. Toutefois, si je me suis laissé distraire lors de notre première rencontre, ce ne sera pas le cas ce soir. Je garde mon objectif professionnel en ligne de mire… Bon, et son fessier aussi, par la force des choses, puisque je choisis de le suivre discrètement alors qu’il se rend je ne sais où.

			Pendant un bon quart d’heure, j’hésite à l’aborder. Ma raison me souffle que je devrais le rattraper, lui dire ce que j’ai à lui dire une bonne fois pour toutes, plutôt que de le prendre en filature comme ce stalker de Joe Goldberg. S’il m’envoie balader, au moins, j’aurai essayé. Une angoisse me retient malgré tout : comment vais-je gérer un nouveau refus ?

			C’est tellement le foutoir dans mon esprit que, avant d’avoir pris mon courage à deux mains, je me retrouve dans une ruelle animée où bars et restaurants rivalisent d’inventivité pour attirer les clients. Happy hours, karaoké, soirée latine, il y en a pour tous les goûts. Cependant, Noa ne s’arrête qu’une fois qu’il a atteint la devanture colorée d’un club baptisé Drag-en-ciel, et devant laquelle une longue file d’attente s’est déjà formée.

			Mon cerveau se met en branle. Je tourne et retourne la situation dans tous les sens et en viens à la conclusion que je pourrai l’aborder pendant que nous patienterons pour entrer. C’est parfait ! Il pensera qu’il s’agit d’une coïncidence. Après tout, il y a de nombreux Parisiens qui aiment assister à des spectacles de drag-queens, non ?

			— Noa Asano ? Oh, mais quelle surprise de vous voir ici ! Vous allez bien ? Vous savez, je tiens à m’excuser pour la dernière fois… Quoi ? Vous ne m’en voulez pas ? J’en suis soulagée. Puisqu’il n’y a aucune animosité entre nous, je me demandais si nous pouvions repartir de zéro et peut-être papoter autour d’un verre…

			Alors que je répète mon discours dans ma tête, je m’aperçois que mon futur client (soyons optimistes) se dirige directement vers le videur. Celui-ci s’efface pour le laisser entrer, torpillant ainsi mon merveilleux plan.

			Et si Noa Asano menait une double vie ? Si cet endroit est son second lieu de travail, il me sera impossible de discuter avec lui.

			J’hésite à poursuivre ma mission… Bien qu’indécise, je retire ma casquette et mes lunettes de soleil et décide de faire la queue. Dans le pire des cas, si mon objectif premier échoue, rien ne m’interdit de passer un bon moment ! J’ai toujours voulu me rendre dans ce genre de club. J’associe le monde du drag à la bonne humeur, aux couleurs vives, aux paillettes et à l’excentricité, soit que des choses que j’adore ! C’est aussi parce que j’imagine cet univers empli d’ondes positives que j’éprouve des difficultés à l’associer à l’ébéniste. Il n’a montré que froideur et rigidité pendant notre échange. Certes, mon approche était nulle, mais était-ce une raison pour se mettre en colère ? Non ! Pas du tout ! Du moins, c’est ce que me souffle à l’oreille ma mauvaise foi…

			Je pénètre dans le club au bout d’une dizaine de minutes. Aussitôt, je suis aspirée dans un tourbillon de rose et d’or.

			Rose, comme les tables, chaises et fauteuils éparpillés dans la salle principale du Drag-en-ciel ; comme les guirlandes lumineuses qui décorent l’imposant bar où sont servis des cocktails aux couleurs de l’arc-en-ciel ; comme les combishorts et bérets que portent les serveurs qui slaloment entre les clients dont la moyenne d’âge tourne autour de la trentaine.

			Or, comme les marches qui mènent à la mezzanine du club ; comme les chandeliers qui ornent chaque table ; comme le lourd rideau en velours qui habille une scène où aucun artiste ne se produit encore.

			Une fois que je me suis habituée au brouhaha et à l’odeur fleurie des lieux, je cherche Noa du regard. Je le repère, assis seul au comptoir devant un verre rempli d’un épais liquide turquoise. Pendant que son attention est rivée sur un barman qui lui parle en le dévorant des yeux, j’en profite pour me rapprocher discrètement. Debout, derrière un petit groupe de quatre personnes, je peux observer ma cible sans être vue et répéter de nouveau mon laïus dans ma tête avant d’aller l’accoster.

			— Noa Asano ? Oh, mais quelle surprise de vous voir ici ! C’est sympa comme endroit… Vous savez, je voulais m’excuser pour…

			Convaincue qu’une peu de courage liquide me ferait du bien, je commande une piña colada. Le hic, c’est que j’ai à peine bu une gorgée que les lumières se tamisent, la musique s’arrête et la scène s’illumine.

			On dirait bien que je vais devoir attendre encore un peu avant de me jeter dans la gueule du loup. Dommage… Non, je plaisante ! Toute excuse est bonne pour retarder l’échéance fatale.

			Dès que le rideau doré s’ouvre, j’oublie jusqu’à mon prénom, hypnotisée par celles qui montent sur scène.

			— Et maintenant, un tonnerre d’applaudissements pour Mama Obama et La Chocolatinée ! annonce une voix qui résonne dans tout le club.

			La première drag-queen est vêtue d’une combinaison moulante moutarde et de cuissardes argentées. Coiffée d’un afro XXL blanc comme neige qui contraste avec sa peau noire, elle dégage l’assurance d’une déesse. La ­deuxième reine postée à ses côtés n’est pas en reste. Sa perruque blond platine qui imite la célèbre coupe de cheveux de Marilyn Monroe lui confère un air angélique. Du moins, si l’on oublie sa mini-jupe rouge en latex et son corset assorti surmonté de deux cônes au niveau des seins.

			Les deux divas restent immobiles, sous le feu des projecteurs, pendant que le public manifeste son enthousiasme par des applaudissements et des sifflets. Les premières notes de …Baby One More Time qui se mettent ensuite à retentir embrasent aussi bien la scène que les spectateurs.

			— Oh baby, baby, how was I supposed to know that something wasn’t right here…

			Phénoménal. Il n’existe pas d’autre mot pour qualifier le lipsync des deux artistes. Possédées par le tube de Britney Spears, elles tournoient, ondulent, et nous gratifient d’impressionnants grands écarts tout en mimant les paroles de la chanson. La salle, elle, ne se gêne pas pour hurler à pleins poumons :

			— Give me a siiiiiiiiign, hit me baby one more time!

			J’ai chaud à force de me dandiner, j’ai mal aux cordes vocales à force de brailler, mais peu importe. Pendant quelques minutes, l’euphorie déferle dans mes veines et gonfle ma poitrine.

			Lorsque la chanson se termine, les clients en redemandent. Les tubes de Mylène Farmer, Beyoncé et Dalida se succèdent jusqu’à ce que les lumières soient rallumées pour permettre aux artistes de prendre une pause. J’en profite pour siroter le cocktail que j’avais mis de côté – boire ou chanter, il faut choisir ! – et accueille avec bonheur sa fraîcheur qui apaise ma gorge douloureuse.

			— Maintenant que vous vous êtes autant donnée en spectacle que les drag-queens, vous pouvez rentrer chez vous !

			Cette voix.

			Cette froideur.

			Cette rigidité.

			Avec lenteur, je me tourne vers la personne qui vient de gronder dans mon dos. Intérieurement, je prie pour que mon intuition me trompe. Hélas, c’est bien le regard mauvais de Noa Asano qui est dardé sur moi. La panique m’empêche de prononcer le moindre mot. À la place, je dévisage l’ébéniste comme s’il s’agissait d’un foutu fantôme. Puis je réalise que cet instant de flottement est exactement l’occasion que j’attendais.

			— Noa Asano ? C’est bien ça ? Oh ! Mais quelle surprise de vous voir ici… Justement, je pensais à…

			— Arrêtez votre cinéma, me coupe-t-il sèchement. Je sais très bien que vous m’avez suivi depuis mon atelier.

			Mayday ! Mayday !

			— Quoi ? bafouillé-je. Je… ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

			— Vous pensiez vraiment passer inaperçue avec une casquette et des lunettes de soleil, alors que vous portez une salopette jaune poussin ?

			Penaude, je baisse brièvement les yeux sur ma ­traîtresse de tenue. Je n’ai pas assez réfléchi sur ce coup-là…

			Comme il semble inutile de nier, je prends une grande inspiration et opte pour la sincérité.

			— En réalité, je voulais…

			— Non !

			— Mais, je ne vous ai pas encore…

			— Non.

			— Je…

			— Ma réponse reste non.

			— Ce n’est pas possible d’être aussi borné, marmonné-je dans ma barbe sans réprimer une grimace.

			— Pardon ?

			— Oh, je disais que votre sourire était un vrai rayon de soleil…

			La mine renfrognée de monsieur Amabilité me fait aussitôt regretter mon sarcasme. Je tente de me rattraper :

			— Je suis navrée de vous avoir brusqué la dernière fois, dis-je à toute vitesse pour éviter d’être interrompue. Vous montrer ces vidéos était idiot de ma part…

			Je ponctue ma phrase d’un sourire crispé dont Noa n’a que faire. Sans un mot, il tourne les talons.

			Ça y est, j’ai encore échoué, sans même une chance de vendre mes services. Le caniveau m’attend…

			Au moment où mes épaules s’affaissent, la voix de Lou retentit dans ma tête pour contrer la mienne : « Depuis quand Raya Delmas se laisse décourager ? Tu es coach ou tu ne l’es pas ? Tu vas baisser les bras et continuer à pleurnicher ou tu vas te bouger le cul pour atteindre tes objectifs ? »

			Prise d’un sursaut d’orgueil, je suis l’ébéniste alors qu’il va se réinstaller à son tabouret.

			— Vous ne comprenez pas, je veux et je peux réellement vous aider ! Surmonter votre rupture, le buzz dont vous êtes victime, reprendre confiance en vous… Tout ça, c’est dans mes cordes. Vous n’avez aucune raison de ne pas accepter ma main tendue.

			— Sauf que je n’en ai pas besoin !

			Je balaie sa remarque d’un revers de la main, me sentant soudain sûre de moi, malgré l’expression blasée de mon interlocuteur.

			— Avez-vous pris le temps d’aller sur mon site ­internet pour regarder les accompagnements que je propose ?

			— S’il était indiqué sur votre carte, alors non, étant donné que je l’ai jetée.

			Respire, Raya ! Respire !

			— C’est bien dommage, répliqué-je sans me départir de mon professionnalisme. Laissez-moi vous expliquer : mon travail consiste à aider mes clients à atteindre leurs objectifs, qu’ils soient professionnels ou personnels. Par l’écoute, le dialogue et divers outils, je les accompagne et les motive sur une période donnée. Ensemble, nous trouvons les clés menant au succès. Le schéma habituel repose sur un coaching individuel. Mais savez-vous ce dont je me suis rendu compte ?

			Noa ne me répond pas. Il préfère admirer sa boisson turquoise d’un air las. Il ne daigne même pas hocher la tête. Ce n’est pas grave, au moins il a arrêté de me couper la parole.

			— Ce schéma ne convient pas à tout le monde, révélé-je. Certains individus ont besoin d’une émulation collective, de partager leur ressenti, leur expérience avec des personnes qui vivent la même chose pour avancer. Ceci a été mon premier constat. Vous voulez connaître le deuxième ?

			Pas un mot. Pas un signe de tête. Je déroule mon argumentaire appris par cœur :

			— La demande qu’on me fait le plus souvent est : comment se remettre d’une rupture douloureuse ? En partant de ces deux observations, j’ai élaboré un programme à la fois collectif et personnalisé afin de répondre aux besoins des personnes qui ne se retrouvent pas dans les accompagnements classiques. Il comprend des exercices conçus sur-mesure pour chaque client, mais aussi des activités de groupe. L’idée est de créer un lien de confiance avec des inconnus pour reprendre confiance en soi, mais aussi de dépasser sa colère, sa tristesse et tous ces sentiments négatifs qui nous rongent après une rupture. Apprendre à aimer sa solitude, se lancer de nouveaux défis, tourner la page, voilà également ce que l’on peut espérer de ce programme.

			— Ça a l’air pas mal du tout !

			À l’évidence, cette remarque enjouée ne sort pas de la bouche pincée de Noa qui observe toujours sa boisson en attendant que les enfers m’engloutissent. Elle a été prononcée par la déesse qui vient de se matérialiser à nos côtés avec un grand sourire au visage.

			— Mama Obama ! Je vous ai trouvée formidable ! couiné-je comme une groupie. Vous avez tellement de talent, tellement de souplesse ! Dites-moi, vous faites comment pour agrandir autant votre regard ? Ce n’est pas uniquement les faux cils, si ?

			La drag-queen rapproche son visage du mien pour que je puisse l’observer de plus près.

			— Le crayon blanc dans la muqueuse et du crayon noir à l’extérieur, c’est ça, le secret, darling. Les faux cils ajoutent simplement un air dramatique !

			— J’ai du mal à les supporter, avoué-je, ils pèsent sur mes paupières.

			— On s’y habitue ! Sinon, ma cousine Tara est esthéticienne, elle fait des extensions de cils fabuleuses. Tu ne sens pas le poids des cils et ils tiennent pendant des semaines. Tu finis même par croire que tu es née comme ça, comme dirait Lady Gaga.

			— I’m on the right track, baby, I was born this way ! chantonné-je pour seule réponse.

			Les traits de Mama Obama s’illuminent. Elle passe son bras autour de mes épaules et s’adresse ensuite à Noa :

			— Qui est cette personne ? Je l’aime déjà !

			— Une emmerdeuse.

			Respire, Raya ! Respire !

			J’ignore mon futur client (oui, à ce stade, j’y crois toujours, et si je ne l’aide pas à se remettre de sa rupture, je pourrai toujours l’aider à améliorer son sens relationnel) et force mes lèvres à s’étirer. Je m’écarte de Mama Obama pour lui tendre la carte professionnelle que je gardais dans ma poche.

			— Raya Delmas, me présenté-je. Je suis coach en développement personnel. J’ai proposé mes services à votre ami après l’avoir vu dans ces… vidéos. Je pense pouvoir l’aider.

			— C’est une excellente idée, se réjouit l’artiste en tapant gaiement dans ses mains. Moi, je n’arrive à rien avec lui !

			— Oscar ! grogne Noa. Tu ne vas pas t’y mettre aussi !

			Mama Obama roule des yeux en soupirant.

			— Mais quelle rabajoise celle-là ! Bien sûr que je vais m’y mettre, ça fait des mois que tu te comportes comme un ours mal léché !

			— On dit « rabat-joie », souligne son ami.

			La remarque fait tchiper la drag-queen sans que ça n’émeuve Noa qui s’attaque maintenant à moi :

			— Pourquoi vous obstinez-vous autant avec moi ? Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai besoin de votre aide ?

			— Ça me paraît évident… N’importe qui dans votre situation serait ébranlé et en pleine remise en question.

			— Je ne le suis pas.

			— Menteur, tousse Mama Obama dans son poing.

			— Il n’y a pas de honte à se sentir mal, ajouté-je avec empathie.

			Noa insiste :

			— Des gens qui viennent de se séparer courent les rues, pourquoi moi ?

			J’ai anticipé cette question.

			— J’ai besoin de faire connaître le programme dont je vous ai parlé et je pense que vous êtes la personne idéale pour m’aider.

			Noa ouvre la bouche, mais cette fois, c’est moi qui le coupe avant qu’il ne m’envoie sur les roses.

			— Je sais, je sais… Vous pensez que je souhaite vous utiliser et que vous n’avez rien à y gagner. C’est là où vous avez tort ! Je vous propose de participer gratuitement à mon programme. En échange, je demande à pouvoir utiliser votre histoire pour faire la promotion de mes services, cela à l’issue de nos coachings et seulement si vous avez été satisfait. Nous serons tous les deux gagnants : non seulement je vous accompagnerai pour tourner la page sur cet événement traumatisant de votre vie, mais, en plus, en parler sur les réseaux sociaux permettra aux gens de se rendre compte que vous êtes vraiment passé à autre chose. Le buzz s’éteindra et vous retrouverez votre tranquillité à bien des égards.

			— Je le redis : cette idée est excellente ! s’exclame Mama Obama.

			Je regrette que son excitation ne contamine pas l’ébéniste. Sa méfiance ne le quitte pas. Pire, elle transpire de chaque pore de sa peau.

			— Sinon, je peux attendre que le buzz cesse de lui-même, réplique-t-il.

			— Ça fait déjà quatre mois qu’on parle de vous, non ? Vous croyez vraiment pouvoir vous faire oublier sans être proactif ?

			— Elle marque un point ! observe la drag-queen. Tout à l’heure encore, quelqu’un m’a demandé si tu étais bien le « largué au second regard ».

			— Réfléchissez ! interviens-je avant que le jeune homme ne se braque un peu plus. Au pire, mon programme ne vous aidera pas, mais vous n’aurez rien perdu…

			— Sauf mon temps !

			— Mais vous n’aurez rien dépensé, corrigé-je en gardant le sourire alors que, en réalité, j’ai envie d’arracher les yeux à cette tête de mule mal élevée. Vous retournerez juste à votre vie.

			— Ou alors, je refuse votre expérience stupide et je poursuis mon chemin comme si je ne vous avais jamais rencontrée.

			Respire, Raya ! Respire !

			— Ou alors, vous acceptez mon offre et je pressens que vous serez en mesure de tourner la page sur votre passé. Vous en informerez la terre entière et vous vivrez heureux jusqu’à la fin de vos jours.

			Mama Obama applaudit. Noa la carbonise de ses prunelles.

			— Je suis venu ici pour te faire plaisir, dit-il à la drag-queen. Si j’avais su que tu te liguerais avec une inconnue contre moi, je serais resté chez moi.

			— Ouin, ouin, lâche-t-elle d’un ton moqueur, « si j’avais su, j’aurais pas v’nu » !

			Et avant que son ami ne réagisse, elle l’attrape par les épaules et l’étreint contre sa poitrine.

			— Je t’adore, mon chéri, mais je m’inquiète pour toi, et ta mère aussi d’ailleurs. Je crois sincèrement que tu devrais prendre le temps de réfléchir à cette proposition.

			Les mots de Mama Obama percutent le jeune homme durant une fraction de seconde. L’éclair de fragilité qui traverse ses traits me rappelle qu’il y a un être humain blessé sous cette carapace d’amertume. Je le savais, pourtant, cette vérité m’éclate au visage à cet instant précis. Oui, peut-être que mon insistance n’est pas la meilleure façon de procéder, mais je ne vois pas d’autre solution avec une personne aussi bornée que lui… Une personne que j’ai vraiment à cœur d’épauler parce que sa souffrance fait écho à celle que je dissimule.

			— Tu me saoules, peste Noa en s’écartant.

			— J’ai une autre idée à vous soumettre, lancé-je au même moment. Venez assister à la première séance de mon programme et prenez votre décision ensuite. Laissez-moi une chance de vous convaincre. Promis, vous ne le regretterez pas !
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